



		
			Dédicace

			À ceux dont le corps a passé la trentaine sans que leurs esprits aient reçu le mémo.

		





			

			Chapitre 0

			La carte postale

			 

			Certaines énigmes étaient faciles à résoudre, d’autres prenaient plus de temps. Malheureusement, celle-là semblait déterminée à s’éterniser.

			 

			Le couvre-volant en caoutchouc claqua lorsque Nate passa les doigts dessous, tentant de se distraire lui-même de l’énergie nerveuse qu’il sentait remonter le long de son corps. Depuis qu’il avait calé sa valise dans le coffre de la voiture, des frissons lui remontaient le long des bras, et il ne parvenait pas à déterminer s’il s’impatientait ou s’il redoutait le départ.

			— Qu’est-ce qu’il fiche ? marmonna-t-il pour lui-même.

			Un coup d’œil dans le rétroviseur lui donna la réponse. Sur le seuil de la maison, Benjamin discutait avec les parents qui s’attardaient dans l’encadrement de la porte. Ils étaient venus chez eux pour récupérer une vieille tente qui ne sortirait probablement jamais de son emballage. Les propriétaires de ladite tente lançaient des œillades inquiètes à la voiture dans laquelle leur progéniture se trouvait. Nate souffla, froissa ses cheveux d’une main frustrée et les observa discrètement.

			Même si ses parents se tenaient sur la marche la plus haute du perron, Benja les dépassait toujours d’une bonne tête avec sa silhouette de géant. Il devait même incliner le menton pour regarder la petite dame rondelette à qui il s’adressait. À leurs côtés, la figure paternelle fronçait les sourcils en plissant les yeux, l’oreille aux aguets, mais les yeux rivés sur le nid que deux pigeons avaient entrepris de construire dans un renfoncement offert par le lierre qui grimpait la façade. Un sourire bref étira les lèvres de Nate. Il avait essayé de leur dire que ce n’était pas la peine de les accompagner à la porte, ils n’avaient rien écouté, comme d’habitude.

			

			Avec un salut de la main, Benjamin prit congé de ses parents en hochant la tête aux dernières recommandations que la mère de Nate devait invariablement lui transmettre. En faisant le tour du véhicule, son meilleur ami fit pianoter ses doigts sur le pare-chocs, trois petits coups, et vint s’asseoir à la place passager. Quand il fut installé, il fit mine d’ouvrir la bouche ; toutefois, il se tut rapidement en voyant quelqu’un quitter le seuil de la maison pour s’approcher. Nate ouvrit sa fenêtre et, avec un sourire affectueusement exaspéré, il accepta le baiser que sa mère déposa sur sa joue.

			— Fais bien attention sur la route, d’accord ?

			— Oui, m’man.

			— Et tu m’envoies un SMS dès que vous êtes arrivés à votre camping, d’accord ?

			— T’inquiète.

			Sa mère posa les mains sur ses hanches et leva un sourcil rempli d’attente. Nate soupira, faussement agacé, et acquiesça.

			— Oui, m’man, chantonna-t-il avec exagération.

			— Petit con. Allez, va. Amusez-vous bien.

			Il ferma la vitre, démarra et fit signe à ses parents jusqu’à ce que la voiture disparaisse dans un tournant, emportant avec lui les deux ombres soucieuses postées devant une jolie maison beige aux volets bordeaux. Aussitôt qu’ils furent hors de leur vue, le sourire de Nate disparut. À sa gauche, son passager se tassa un peu plus dans la voiture en lâchant un long soupir.

			— T’es sûr que tu veux faire ça ?

			Ignorant la question de Benja, ses doigts se resserrèrent sur le volant et il fixa la route avec une crispation persistante dans la mâchoire.

			

			— On peut toujours appeler ce camping en Normandie, continua-t-il. Et transformer le mensonge qu’on a raconté à tes parents en vérité…

			— Non.

			Son meilleur ami marmonna un « J’étais sûr que t’allais dire ça » dans sa barbe inexistante. Du coin de l’œil, Nate le vit repousser ses cheveux bruns d’une main anxieuse. Un élan de culpabilité lui fit regretter le tranchant de sa réponse. Après tout, il avait embarqué son pote dans une galère.

			— Si tu veux, je peux te déposer chez toi. Les parents ne m’auraient pas laissé partir tout seul après ce qui est arrivé, mais maintenant qu’ils m’ont vu m’en aller avec toi…

			— Ah ! T’as plus besoin de moi, alors tu veux me jeter, c’est ça ? s’exclama Benjamin, outré.

			— Hein ? Non, c’est juste que… T’avais sûrement prévu de faire autre chose que de jouer les Colombo pendant tes vacances…

			Nate jeta un regard vers la place passager. Son meilleur ami s’agita sur son siège, croisa les bras, les décroisa et fit la moue en fronçant les sourcils.

			— Désolé de te décevoir, mais tu ne feras pas grossir le nombre des abandons à la veille des départs en vacances.

			— Donc, dans cette analogie, t’es un chien et je suis ton maître ?

			— C’est toi, le chien, si tu penses que je vais te laisser partir à l’aventure sans moi ! Tch, sans dec’…

			La pique humoristique lui fit retrouver un semblant de sourire. Il secoua la tête tandis que Benja sortait son portable en continuant de râler à voix basse. Distrait par ses pitreries, il se dirigea vers la rocade pour rejoindre l’autoroute, sans réellement penser à la raison de ce road trip secret. Ce ne fut que lorsque Benjamin tira la carte postale qu’il avait cachée dans le lecteur CD cassé que Nate retomba dans une humeur maussade.

			

			Sur le papier cartonné, rien ne sortait de l’ordinaire. La photo représentait un port vieillot entouré par une mer bleu ciel qui tirait vers le bleu outremer là où elle se confondait avec l’horizon. Une légende indiquait « Fort d’Ambleteuse » dans une typographie rouge, kitch. Au dos, en écriture en pattes de mouches, le mot commençait par « Salut tout le monde » et était signé « Raph ».

			— C’est là qu’on va, alors, grommela Benja.

			— T’as déjà envie de faire demi-tour ?

			Haussant les épaules, son meilleur ami replaça délicatement la carte postale dans la fente de l’autoradio et s’accouda à la fenêtre, le regard perdu sur le paysage qui défilait à toute vitesse.

			— Non. Mais c’est pas dit qu’on trouve quoi que ce soit sur ton frère, là-bas.

			Le mot « frère » lui fit mal au cœur. Nate déglutit et se reprit.

			— Je sais, tu me l’as déjà dit.

			 

			***

			Trois indices. C’était tout ce dont il disposait pour résoudre l’énigme que constituait la disparition de son frère.

			 

			1/ La carte postale du fort d’Ambleteuse.

			2/ Une facture de cinq cents euros au nom du Garage Taberd.

			3/ Un bordereau de retrait de La Banque Postale d’un montant de mille euros.

			 

			Rongeant l’ongle de son pouce, Nate retourna le problème pour la millième fois dans sa tête. Il retint un soupir et grimaça en sentant son binder pincer la peau de ses côtes. Il étira discrètement sa nuque et se redressa sur le siège conducteur pour pallier l’inconfort. Malheureusement pour lui, Benjamin était une vraie mère poule.

			

			— Ça va ?

			— Ouais, ça va, répondit-il.

			— T’es sûr ? Tu veux pas que je te remplace ?

			Nate jeta un petit coup d’œil à l’itinéraire qui s’affichait sur le GPS et secoua la tête en négation.

			— Ça va aller. On est bientôt arrivés, de toute façon.

			Les routes proches de la côte lui demandèrent plus de concentration que celles de l’autoroute. Le bitume serpentait entre les terres agricoles comme une anguille, formant des montées terrifiantes et des pentes encore plus effrayantes si cela était possible. Nate pensait toujours aux ingénieurs et aux ouvriers ayant conçu et construit ces chemins goudronnés, se demandant ce qui leur était passé par l’esprit en permettant qu’on donne naissance à des monstres pareils. Malgré cela, il se surprit à sourire plusieurs fois en voyant Benja serrer les dents et les fesses, impressionné, mais trop orgueilleux pour le dire.

			Ils dépassèrent le panneau Ambleteuse au bout d’une heure et demie et Nate sentit une chape de plomb s’installer sur ses épaules. Ils s’arrêtèrent sur le parking d’une pharmacie le temps de se repérer dans la ville et l’estomac de Benja se mit à gronder pratiquement trois minutes après que l’odeur caractéristique d’une baraque à frites ne soit parvenue jusqu’à eux. Ils n’eurent pas loin à aller avant de tomber sur la petite caravane itinérante, elle se situait juste au coin de la rue.

			— Je crève la dalle, grogna Benja en sortant son portefeuille de sa veste.

			Nate n’eut aucun mal à le croire en le voyant dévorer avec appétit l’américain merguez qu’il avait commandé. De son côté, il remua ses frites plus qu’il ne les mangea. Le coin était pittoresque, charmant même. Le village semblait petit et convivial, les gens leur souriaient et leur accordaient même des signes de tête en passant près de l’endroit où ils étaient attablés.

			Est-ce que Raph est venu manger ici, lui aussi ?

			

			La gorge nouée, il repoussa sa portion et froissa le papier brun par-dessus pour cacher à Benja le fait qu’il n’avait pratiquement pas touché à sa nourriture. Entre-temps, il programma une alarme sur son téléphone qui sonnerait à l’heure à laquelle il devrait envoyer un SMS à ses parents pour leur dire qu’ils étaient arrivés à « bon port ».

			— Tu sais, l’époque où tu avais les cheveux rouges me manque, parfois. Le brun, c’est trop passe-partout, le taquina Benja.

			Nate rabaissa son portable pour jeter un œil à son ami.

			— Le rouge, c’était au lycée.

			— Je sais. T’étais petit et innocent, avant.

			— Ah ah, émit-il sans une once d’amusement. J’étais surtout très loin dans le placard. Le moi pré-coming out te manque ?

			Benja lui jeta l’emballage en papier de sa paille.

			— Non, juste ta couleur de cheveux. Ça faisait ressortir le bleu de tes yeux.

			Arrête de me chercher, enfoiré, râla-t-il intérieurement, toujours embarrassé par ce genre de commentaire et sachant parfaitement que Benja en jouait.

			— T’as les yeux bleus aussi, t’as qu’à te faire une couleur.

			— Non, ça irait pas avec mon âme.

			Nate sourit :

			— Désolé de briser tes rêves, Charlotte Brontë, mais t’as pas une âme sombre et tourmentée. T’as une âme de golden retriever.

			— Arrête les comparaisons avec les chiens, je vais me mettre en colère.

			Il ne le ferait pas. Benja ne savait pas se fâcher. Ça ne rentrait pas dans son vocabulaire.

			— Bon.

			Nate releva le menton et arqua un sourcil inquisiteur. Son meilleur ami se frotta les mains, cala ces dernières derrière sa tête et s’affala un peu sur sa chaise en plastique, le regard braqué sur lui.

			

			— C’est quoi, le plan ?

			La question lui fit retrouver sa sobriété immédiatement.

			Les indices. Voilà en quoi consistait le plan. Nate sortit deux feuilles pliées en quatre de la poche de son jean et les défroissa soigneusement sur la table. Il les avait tellement consultées qu’on ne distinguait pratiquement plus la couleur de l’impression là où se situaient les pliages.

			— On essaye de retracer ses déplacements avec ce qu’on a.

			Nate tapota la photocopie du talon de la facture du garage et la poussa vers lui. La chaise grinça quand Benja se pencha pour mieux l’examiner, bien qu’il la connaisse par cœur, lui aussi. Ses parents s’étant résolus à ne jamais savoir ce qui était arrivé à leur fils aîné, Nate n’avait eu que son meilleur ami à bassiner avec les miettes d’informations qu’il avait récoltées au fil de ses recherches. À la maison, prononcer ne serait-ce que le prénom de Raph était devenu tabou.

			— Donc, le garage où il est allé.

			— On sait qu’il est tombé en panne une semaine et demie après être arrivé ici et qu’il y est allé…

			— … pour faire remplacer son alternateur, termina Benja en hochant la tête.

			Le visage baissé sur la photocopie et les épaules courbées, ce dernier ressemblait au Penseur de Rodin. Il était bien trop grand pour les petites chaises de la friterie. Toutefois, en remuant sur sa propre place, Nate se fit la remarque qu’il était mal placé pour parler. Si Benja était trop grand pour ce set de jardin, lui était trop large. Il pouvait sentir les accoudoirs de plastique mordre l’extérieur de ses cuisses à chaque mouvement.

			— Et une fois qu’on sera allés au garage ?

			— On ira à la poste.

			— Et une fois qu’on sera allés à la poste ?

			

			Nate pinça les lèvres. Ces questions avaient un rôle précis : celui de lui faire remarquer la minceur des éléments à leur connaissance et celle (encore plus infime) de leur chance de succès. Malgré cela… Il ne pouvait pas se résoudre à abandonner.

			— On avisera.

			Benjamin replia délicatement les feuilles en quatre tout en le dévisageant. Ils se contemplèrent un moment sans rien dire. Finalement, l’œil attentif de son meilleur ami s’adoucit tandis qu’il acquiesçait.

			— D’accord, Nate. On fera comme tu dis : on avisera.

			Déglutissant avec difficulté, Nate essaya de rester calme malgré ses ruminations.

			Je sais que tu vas dans mon sens pour ne pas me braquer, je ne suis pas con. Mes parents ont essayé de me tenir éloigné du sujet pour me protéger, mais je n’ai pas besoin qu’on me protège. J’ai besoin de savoir ce qui s’est passé.

		





			

			Chapitre 1

			Le garage Taberd

			 

			Entre deux maisons en briques rouges et aux toits de chaume se tenait une station-service ouverte 24 h/24. Le garage Taberd père et fils se situait derrière, juste avant un virage, à gauche d’une ruelle qui se finissait en cul-de-sac. Nate leva le menton, eut un bref regard pour l’enseigne rouge et se mit bien vite à inspecter l’ouverture béante du hangar. Une camionnette blanche était sur le pont et un homme patientait sagement derrière une ligne jaune, les mains dans le dos.

			— La terre appelle Naty.

			De son index recourbé, Benja lui donna trois petits coups sur le haut du crâne et lui lança un sourire moqueur lorsqu’il se tourna enfin vers lui.

			— On y va ou on reste sur le palier jusqu’à ce que mort s’ensuive ?

			Nate fit claquer sa langue sur son palais et lui asséna un coup de coude pour se venger. Il fit semblant de ne pas entendre le souffle amusé de son meilleur ami, prit une inspiration et entra dans le garage.

			Une pancarte ressemblant à un panneau de signalisation indiquait « Accueil », il suivit le chemin, Benja sur ses talons. La porte était ouverte, donnant une vue imprenable sur un bureau qui avait vu de meilleurs jours et qui croulait sous des montagnes de dossiers et de papiers. Derrière ceux-ci, un homme bedonnant pianotait sur un ordinateur en plissant les yeux. Hésitant, Nate toqua au battant pour attirer son attention.

			— Oh, sursauta le bonhomme en faisant volte-face. Bonjour ? En quoi je peux vous aider ?

			— Bonjour…

			

			C’était l’heure de passer pour un fou. Il avait profité du trajet en voiture jusqu’à Ambleteuse pour répéter le discours qu’il devait tenir face au garagiste, au moins cent fois. Pourtant, curieusement, tout lui échappa. Plus de mots dans son esprit. Les explications ? Envolées. Nate déglutit, s’éclaircit la gorge et se dandina dans l’encadrement de la pièce pour se donner une contenance.

			— Vous venez pour une réparation ? s’enquit l’homme.

			— Non, en fait… Je… J’ai une demande un peu particulière, finit-il par balbutier.

			Visiblement intrigué, l’homme délaissa son ordinateur pour se mettre face à eux et leur présenta les chaises défoncées devant le bureau, leur intimant de s’y installer. Nate aurait aimé rester debout, trop à vif pour supporter de rester assis, mais il ne voulait pas paraître impoli. Il suivit l’exemple de Benjamin et tenta de se ressaisir dans le même temps.

			L’homme leva un sourcil :

			— Je vous écoute.

			— Il y a un an et demi à peu près, un homme est venu vous voir pour faire changer l’alternateur de sa voiture.

			— Hm hm… Et il y a un problème ?

			— Oui, enfin non, bredouilla Nate.

			Il ferma la bouche et le poing, incertain de la manière dont il devait aborder le sujet. Il avait du mal à soutenir le regard inquisiteur du garagiste, il pesait comme une enclume sur sa poitrine. Benja posa une main sur son épaule.

			— On est à sa recherche, intervint ce dernier. Raphaël Marchal, est-ce que ça vous dit quelque chose ?

			— Ah ! s’exclama railleusement l’homme en se renversant en arrière sur son siège. Vous êtes drôles, vous ! Vous savez combien de personnes on voit par jour ? Comment est-ce que je pourrais me souvenir de tous les pélos qui passent !?

			Le ton léger et empli d’humour du garagiste lui hérissa le poil, même s’il ne pouvait pas se douter de l’effet que ses mots avaient produit. Nate redressa la tête pour le regarder en face.

			

			— Celui-là a disparu et c’est mon frère.

			Le sourire moqueur de l’homme s’évanouit et il se remit droit sur sa chaise avec un « oh » penaud. Les doigts de Benjamin pressèrent son épaule avant de relâcher leur prise. Nate passa la langue sur ses lèvres sèches.

			— Il est venu changer l’alternateur de sa voiture, et il a disparu deux semaines après. Je sais que ça remonte à un an et demi, mais la police a fait une enquête, elle est venue vous voir et vous leur avez fourni le talon de sa facture.

			— C’est quoi, déjà, le nom de votre frère ?

			— Raphaël. Marchal, ajouta-t-il, la gorge serrée.

			L’homme plissa les yeux et se mordit les lèvres pensivement en marmonnant. Nate l’entendit distinctement dire « ça me dit rien, j’étais sûrement en déplacement ce jour-là, mais peut-être que Marc… », avant que ce dernier ne se lève en leur faisant signe d’attendre deux minutes. Le garagiste se pencha ensuite par la porte ouverte et gueula un « Marco ! » tonitruant qui résonna entre les murs de béton.

			Nate risqua une œillade vers son meilleur ami et intercepta son sourire encourageant. Ce ne fut pas suffisant pour calmer les nœuds de son estomac, mais ce fut assez pour interrompre sa jambe qui battait frénétiquement la mesure. Emmêlé dans son stress, il ne s’en était même pas rendu compte.

			Le garagiste s’éloigna de l’accueil pour échanger quelques mots avec son employé, loin de leurs oreilles. Nate les observa à la dérobée, par la fenêtre qui donnait sur le reste du hangar, et détailla ledit Marco. Un homme chauve vêtu d’une chemise bleu pervenche et d’un pantalon de travail noir à poches grises, chaussures de sécurité aux pieds. Les deux minutes s’écoulèrent et les deux revinrent dans le bureau.

			

			Si Nate avait été curieux de l’identité de l’employé, ce dernier n’était pas en reste. En entrant, Marc lui réserva un regard perçant où pointait une note de nervosité.

			— Messieurs, les salua-t-il.

			Benja répondit d’un sobre « bonjour » et Nate fut incapable de rester assis plus longtemps, ce qui n’était pas plus mal parce que le petit bureau ne possédait que trois chaises, ce qui aurait condamné l’employé à être le seul debout. Il se leva et se frotta les bras anxieusement.

			— Votre collègue vous a expliqué ?

			— Oui.

			— Je sais que ça fait longtemps, répéta-t-il, une excuse dans la voix.

			Marc croisa les bras sur son torse étroit tout en hochant la tête à ses propos. Quelque chose dans sa posture exsudait la défiance.

			— J’ai déjà tout dit aux policiers à l’époque, vous savez.

			— Je me doute, mais l’enquête a été classée et…

			— Vous ne l’avez toujours pas retrouvé et elle a été classée ? s’étonna Marc.

			Nate acquiesça. Concentré sur sa conversation, il ne vit que du coin de l’œil le deuxième homme s’éloigner pour se rapprocher de Benjamin, s’adressant à lui à voix basse, les sourcils froncés. Pour ne pas être dérangé par leurs murmures, il fit un pas de côté.

			— La police a fait le tour, mais comme il a retiré un peu d’argent les jours précédant sa disparition, ils ont estimé qu’il était parti volontairement et que c’était une fugue. Ils ont arrêté de chercher il y a quatre mois.

			— Et vous ne pensez pas qu’il est parti, résuma Marc.

			— Non. Il n’est pas du genre à tout plaquer du jour au lendemain, sans ses affaires, sans sa voiture et sûrement pas sans ses papiers.

			En vérité, les enquêteurs de police n’avaient pas été à la hauteur du tout. Malgré l’insistance de ses parents sur le fait qu’il était impossible que Raphaël soit parti sans, au minimum, les prévenir, ils n’avaient eu de cesse de justifier qu’un majeur était en droit de faire ce que bon lui semblait, sans avertir qui que ce soit au préalable. Nate n’avait eu qu’une seule entrevue avec un enquêteur et cela lui avait suffi pour comprendre : les forces de l’ordre avaient vu le mot « trouble du spectre autistique » sur le dossier de son frère et ils n’avaient pas cherché plus loin. Trop de travail, pas assez de moyens et un manque de motivation évident. À quoi bon s’embêter à chercher un gars en marge de la société quand il était plus facile de catégoriser la disparition en fugue et de passer à une autre affaire ?

			

			Marc se dandina, les bras toujours croisés. Le dessous de ses ongles était sali par ce qui semblait être de l’huile de moteur ou de la terre.

			— Ben… Comme vous l’avez dit, ça fait un bail, grommela-t-il.

			— Est-ce que vous sauriez me dire s’il a parlé de quelque chose, un détail, n’importe quoi ?

			Levant les yeux au plafond comme pour tenter de se rafraîchir la mémoire, l’employé soupira et décroisa enfin les bras pour se gratter la tête.

			— Je suis désolé, mais je me souviens juste des trucs que j’ai dits aux flics : il est venu pour changer une pièce sur sa voiture, il n’est jamais venu la récupérer. Elle a traîné au garage jusqu’à ce que quelqu’un vienne payer pour la reprendre.

			Ses parents. Nate se rappelait du visage décomposé de sa mère lorsqu’ils avaient fait le trajet du retour dans la voiture de Raph, les larmes sur ses joues et la glaçure de la clim malgré la chaleur estivale.

			— Il n’a pas dit où il allait ? insista Nate.

			— Non.

			Marc fronça soudainement les sourcils.

			— Enfin, reprit-il. Ce que je veux dire, c’est que je ne l’ai vu qu’une fois, votre frère : quand il a déposé sa bagnole. On a dû parler de la pluie et du beau temps, des banalités, quoi. Il m’a dit qu’il avait réservé au Dune rouge et comme une pote de ma femme connaît bien, on a discuté un peu, mais rien de plus.

			

			— Au… Dune rouge ? s’enquit-il.

			— Ouais, la maison d’hôte. Les flics vous en ont pas parlé ?

			Sûrement que si. Ou du moins, ils l’avaient dit à ses parents, qui n’en avaient rien dit à Nate. Il n’avait pas été présent lors de chaque coup de téléphone reçu de la part des enquêteurs. Il haussa maladroitement une épaule.

			— Je sais juste qu’il avait pris une réservation, mais je ne savais pas exactement où.

			— Ah.

			— Est-ce que vous vous rappelez d’autres choses ?

			Marco pinça les lèvres en un sourire contrit et secoua doucement la tête.

			— Non, je suis désolé.

			— Est-ce que vous pensez qu’un autre employé ici pourrait me donner d’autres infos ?

			L’homme en compagnie de Benja se redressa en entendant sa question.

			— On n’est que trois ici et j’ai embauché le troisième gars il y a six mois.

			— Et c’est moi qui ai reçu votre frère de toute manière, termina Marc.

			Nate accusa le coup et hocha la tête, le cerveau en ébullition. Dans un état presque second, il se dirigea vers le bureau, demanda s’il pouvait emprunter un crayon et un Post-it qui se trouvaient là, ce qu’on lui accorda. Il inscrivit son numéro de téléphone, ainsi que son nom, en espérant que le papier ne finirait pas dans la corbeille qui débordait dans le coin de la pièce. Il le tendit maladroitement à Marc.

			— Si jamais quelque chose vous revient, est-ce que ça vous embête de…

			— Ouais, bien sûr. Je vous appellerai, promit-il.

			— Même un SMS si vous voulez.

			— D’accord.

			

			En prenant le Post-it, Marc maintint son regard et Nate y lut de la compassion mêlée de pitié. Il y eut la même émotion dans la voix du garagiste qui les avait accueillis lorsque ces deux derniers les raccompagnèrent à la porte du hangar en leur souhaitant bon courage.

			En rentrant dans la voiture, Nate sentit l’attention de son meilleur ami fixée sur lui.

			— Ça va ?

			Il mit le contact et espéra que le bruit du moteur lui éviterait de répondre. Malheureusement pour lui, une mère poule, c’était persistant.

			— Naty.

			— Ça va, Benja.

			— T’es déçu ?

			Nate se tourna vers son ami et le dévisagea. Les yeux bleus de Benjamin paraissaient sonder sa personne, à la recherche du moindre signe d’inconfort, de malaise, de tristesse.

			Même en sachant que Nate détestait s’attarder sur ses propres états d’âme, ça ne l’empêchait jamais de poser ce genre de question, et de ne pas se vexer lorsqu’il n’obtenait aucune réponse en échange. Fidèle à lui-même, il changea de sujet :

			— De quoi vous avez parlé, avec le gars ?

			— De Raphaël. Son salarié lui en avait touché un mot à l’époque, mais il avait tout oublié. Je lui ai rafraîchi la mémoire, je suppose…

			— Il n’a rien dit d’intéressant ?

			— Rien. Je ne pense pas qu’il planque ton frère dans sa cave, en tout cas.

			Le cœur de Nate se serra violemment dans son torse et il lança un regard noir à Benja, qui réalisa tout de suite sa bourde.

			— Désolé.

			— C’est pas drôle.

			— Je sais, pardon. Tu me connais : l’humour noir, le sarcasme, tout ça… C’était une sale blague à faire.

			

			Les lèvres de son meilleur ami s’agitèrent silencieusement en un « putain, quel con ! », preuve qu’il se morigénait déjà de son trait d’humour douteux. Nate détourna brièvement les yeux pour se reprendre. Il devait se détendre, arrêter de tout prendre au pied de la lettre. Il savait que Benja ne pensait pas à mal. S’il avait réellement été un enfoiré, il ne l’aurait pas aidé à servir un bobard à ses parents pour qu’il puisse mener sa propre enquête. S’il avait été foncièrement méchant, il l’aurait traité de débile et l’aurait dénoncé immédiatement.

			D’ailleurs, en parlant de ses parents… Nate sortit son téléphone et vit que l’alarme allait bientôt se déclencher. Il la supprima et envoya un SMS à sa mère, lui disant « on est arrivés ! » avec un smiley qui tirait la langue.

			— Tu me fais la gueule ? demanda Benja.

			— Avant de décider, on devrait peut-être retourner dans le garage. Je pense qu’on aurait pu acheter quelque chose.

			Son meilleur ami fronça les sourcils en regardant par la fenêtre, perplexe.

			— Acheter quoi ?

			— Je sais pas… Un meilleur sens de l’humour pour toi, ils ont peut-être ça en rayon.

			Benja se retourna vers lui en écarquillant les yeux, et un petit sourire revint étirer ses lèvres tandis qu’il lui donnait un coup dans l’épaule en l’insultant affectueusement. Nate esquiva, le repoussa gentiment et la culpabilité le quitta en voyant la bonne humeur de son ami revenir. Benjamin poussa un soupir d’aise et tapota l’appui de fenêtre de la voiture trois fois, un tic rassurant qui acheva de l’apaiser.

			— Bon. On va où maintenant ?

			Cet entretien avec les garagistes n’avait pas été infructueux, il avait appris quelque chose de nouveau. Nate mit le contact et adressa une œillade mystérieuse à son passager.

			— Au Dune rouge.

			

			— C’est une blague ? Arrête de te foutre de mon sens de l’humour, Naty !

		





			

			Chapitre 2

			Le Dune rouge

			 

			Une belle page internet indiquait que le Dune rouge appartenait à une certaine Sylviane Pilkinson. Elle avait grandi dans la demeure qu’elle avait divisée en plusieurs pièces afin de les transformer en chambres d’hôtes. Sylviane promettait le calme, un accès rapide à la mer et un petit déjeuner servi jusqu’à neuf heures.

			Le GPS n’avait eu aucun mal à leur indiquer la route.

			— C’est ici ?

			— Ouais.

			Une grande bâtisse s’élevait devant eux, sa façade recouverte de crépi beige donnait l’impression d’être faite de sable. Les montants de deux grandes fenêtres à croisillons étaient peints d’une couleur bordeaux qui rappelait celle du petit écriteau en bois, cloué sur la porte, sur lequel on pouvait lire « Dune rouge ».

			— Sympa, commenta Benja.

			En ouvrant sa portière, une bourrasque ébouriffa les cheveux de Nate et amena un goût de sel sur sa langue. Du trottoir, il était possible de voir la mer à quelques kilomètres, loin derrière un parapet de pierre. Le temps était gris, les nuages bas et l’eau paraissait sombre et agitée.

			Peut-être qu’il s’est noyé.

			Nate secoua la tête pour chasser cette pensée intrusive et carra les épaules en claquant la porte du véhicule. Il se sentit plus confiant en pressant la sonnette de la maison. S’il découvrait un nouveau détail, tant mieux. S’il ne découvrait rien, il aurait au moins tenté le coup. Benjamin sursauta dans son dos lorsque le battant s’ouvrit brusquement.

			Une vieille dame en robe vert émeraude apparut, les cheveux blancs et de petits yeux voilés par la monture épaisse d’une paire de lunettes. En les voyant sur son palier, cette dernière pencha la tête sur le côté en les dévisageant avec surprise.

			

			— Bonjour ?

			Nate lui fit un signe de tête et, comme pour le garage Taberd, il expliqua la raison de sa venue, utilisant les mêmes phrases en précisant qu’il avait eu l’adresse grâce à un certain Marc.

			Après avoir tout écouté attentivement, la vieille dame posa une main sur sa poitrine, eut l’air épouvantée et, contrairement aux garagistes, elle s’écria :

			— Mais oui ! Je me souviens parfaitement, c’était l’été dernier ! Comment est-ce qu’il s’appelait déjà…

			— Raphaël, répéta Benjamin.

			— Raphaël ! Un charmant jeune homme, très gentil. Oh. Entrez, je vous prie, on ne va tout de même pas rester dans l’entrée !

			Les questions se bousculaient dans l’esprit de Nate, il ne savait même pas sur laquelle jeter son dévolu en premier. Mais avant qu’il ne puisse en poser une seule, la vieille dame se poussa pour leur laisser le champ libre et referma la porte derrière eux. Ils la suivirent dans un long couloir où des portraits vieillots étaient pendus aux murs et où toutes sortes de bibelots siégeaient sur des guéridons en bois de merisier. Le portrait d’un homme souriant siégeait dans un cadre, sur un meuble rustique.

			— C’est mon garçon, s’empressa de décrire la dame avec une fierté évidente.

			Dans chaque pièce qu’elle leur fit traverser régnait une odeur de lavande prononcée qui lui fit froncer le nez. Elle les mena dans une cuisine lumineuse, mais légèrement encombrée qui donnait l’impression qu’ils l’avaient interrompue en pleine recette.

			— Est-ce que vous voulez boire quelque chose ? Du thé, du café ?

			Benjamin poussa un grognement digne d’un ours.

			

			— Vous me prenez par les sentiments ! Je veux bien un café, s’il vous plaît.

			La propriétaire de la maison d’hôte lui fit un clin d’œil et se tourna vers Nate qui secoua la tête avec un sourire en guise de refus. Tandis qu’elle s’affairait sur sa machine à dosettes, le flot de questions lui revint immédiatement au bord des lèvres.

			— Est-ce que vous savez quoi que ce soit sur sa disparition ?

			— Je sais juste ce que les enquêteurs en ont dit…, dit-elle lentement par-dessus le bruit infernal de la Senseo. Quelle histoire, vraiment. Partir de cette façon, sans prévenir personne !

			Sa réponse vague le fit piétiner. En tant que gérante, est-ce qu’elle ne pouvait pas se montrer un peu plus précise que cela ? Nate savait que cela faisait un bail, mais quand même… Ravalant sa frustration pour ne pas commettre d’impair, il rongea son frein et, pour l’instant, se contenta d’un neutre et bref :

			— Vous ne trouvez pas ça bizarre ?

			— Eh bien, des tas de gens choisissent de disparaître, de nos jours.

			Mme Pilkinson leur fit signe de s’asseoir et posa deux cafés sur la table. Les deux tasses de porcelaine étaient violettes et couvertes de chatons. Benja lui glissa une œillade espiègle en se saisissant de la sienne et Nate secoua discrètement la tête, exaspéré, mais amusé malgré lui.

			Quel con.

			Inconscient de ce qui se tramait juste sous son nez, la propriétaire du logement continua sur sa lancée :

			— Est-ce que vous avez des nouvelles de lui depuis ?

			— Aucune, se reprit Nate. L’enquête a été classée, ils pensent que c’est une disparition volontaire.

			— C’est triste, vraiment. Je pense souvent à lui et à vous. Encore une famille brisée, soupira-t-elle, abattue.

			

			Un silence s’installa insidieusement à table. Benjamin se brûla avec son café et Nate pensa à son frère. Une image venait régulièrement le hanter : celle du trajet retour, les sanglots coincés dans la gorge de sa mère, la pensée que Raph aurait détesté que quelqu’un d’autre conduise sa voiture. C’était à cet instant qu’il avait réalisé qu’il ne le reverrait peut-être jamais.

			Mme Pilkinson s’éclaircit la gorge, et Nate sortit de ses pensées, embarrassé de s’être laissé distraire en premier lieu.

			— On essaye de retracer ses déplacements, pour savoir si quelque chose nous aurait échappé.

			— …. Je pensais que l’enquête était close ? s’enquit-elle, confuse.

			— Elle est close pour les enquêteurs. Pas pour moi.

			Elle ne le serait jamais tant qu’il n’aurait pas retrouvé son frère. Comme tous les enfants du monde, ils s’étaient disputés, ils avaient fait les quatre cents coups ensemble et ils s’étaient soutenus dans les moments difficiles. Le fait d’être TSA avait quelquefois poussé Raphaël à commettre des impairs qu’il avait toujours mis un point d’honneur à réparer. Et inversement, quand Nate avait enfin compris ce qui clochait avec son genre, c’était son frère qui avait été le premier au courant, l’un des seuls à se lancer à corps perdu dans les recherches pour pouvoir l’aider dans sa transition et également lui qui s’était tenu à ses côtés quand il l’avait annoncé à ses parents.

			Il n’était pas question que Nate se satisfasse des résultats de l’enquête bâclée de la police. Pas tant qu’il respirait encore.

			En voyant sa détermination, un éclair de compréhension passa dans le regard de Mme Pilkinson et elle hocha la tête, compatissante. Elle but une gorgée de son café et fredonna pensivement, se frottant le menton de l’index.

			— Qu’est-ce qui pourrait vous être utile… Hmm… Je me rappelle qu’il passait beaucoup de temps à la plage, il aimait bien aller à la Slack et faire le tour du village.

			

			— La Slack ?

			— C’est un fleuve d’eau douce qui va se jeter dans la mer, très joli. S’il n’y avait pas tant de galets et que j’avais un peu plus d’équilibre, j’y retournerais bien aussi, gloussa Mme Pilkinson. Les jeunes aiment se promener là-bas, ce n’est pas très loin du fort et il y a des blockhaus…

			Benjamin se tourna vers lui, attirant son regard. Ce dernier leva les sourcils.

			— Ton frère est fasciné par tout ce qui touche à la Seconde Guerre mondiale, ça m’étonnerait pas qu’il soit allé y jeter un œil.

			— C’est juste à côté, à dix minutes de marche à peine, renchérit-elle.

			Tant de pistes… Est-ce que la police avait réellement suivi chacune d’entre elles ? Nate sortit son téléphone et marqua les différents lieux à investiguer. Mme Pilkinson semblait réellement se creuser la tête à la recherche de détails qui pourraient les intéresser.

			— Il ne tenait pas en place et il était bavard, mais je vois beaucoup de monde et ma mémoire n’est plus ce qu’elle était, s’excusa-t-elle. Je suis certaine qu’il y a d’autres lieux, seulement rien ne me vient. Est-ce que vous allez rester longtemps dans la région ?

			À cette question, Benja lui lança un regard interrogateur. Ils n’avaient pas réellement défini de délai pour ce road trip, tout ce qu’ils savaient, c’était qu’ils reprenaient respectivement le travail dans trois semaines. Nate haussa les épaules.

			— Je ne sais pas encore, ça dépendra de ce qu’on trouve…

			— Où est-ce que vous séjournez ?

			— Dans la voiture.

			Nate avait tout prévu pour qu’ils puissent y dormir, il avait acheté un matelas gonflable qu’ils pourraient installer à l’arrière, en rabattant les sièges de la voiture. Ce n’était pas le luxe, mais il avait voulu éviter de réserver quoi que ce soit de peur que cela remonte aux oreilles de ses parents.

			

			Les yeux de Mme Pilkinson s’arrondirent comme des assiettes :

			— Dans la voiture !? Quelle drôle d’idée !

			Benja acquiesça vivement en s’accoudant à la table, le scrutant fixement. Son meilleur ami n’avait pas cessé de se plaindre sur ce point précis, arguant que dormir dehors, c’était bon pour les animaux, pas pour les humains. Nate avait passé trois jours à lui promettre que ce ne serait pas si terrible que ça, que l’été était chaud et que le matelas serait confortable.

			— C’est comme du camping, se défendit-il.

			— Vous n’allez pas dormir dans votre voiture, quand même ?

			— N’essayez pas d’argumenter avec lui, vous allez perdre, railla Benja.

			Mme Pilkinson pinça la bouche et se leva en secouant la tête, faisant bouger la monture de ses grosses lunettes sur son visage. Elle rangea les tasses vides dans l’évier et, soudain, fit volte-face avec un air ravi.

			— Je sais ! s’exclama-t-elle. Écoutez, j’ai une chambre sans résident : je n’ai pas encore eu le temps de la ranger, mais si vous me laissez une heure, je peux m’arranger pour qu’elle soit prête.

			En voyant l’air implorant de Benja, Nate hésita. Non seulement lui non plus n’était pas réellement ravi à la perspective de devoir dormir dans la voiture et en plus… Raphaël avait passé ses derniers jours dans cette maison d’hôte avant sa disparition. L’idée d’être dans les pas de son frère avait quelque chose de sacré à ses yeux et peut-être pourraient-ils en apprendre plus sur les circonstances qui l’avaient mené à s’évanouir dans la nature. Il finit par faire claquer sa langue contre son palais.

			— Combien est-ce que vous demandez pour une nuit ?

			Les yeux de Mme Pilkinson se mirent à briller d’excitation, elle joignit les mains sous son menton.

			

			— Est-ce que vous avez la main verte ?

			— Huh ?

			— Oh, peu importe, au final. Figurez-vous que je dois recevoir des arbustes la semaine prochaine. Si vous m’aidez à désherber et à creuser des trous dans le jardin pour pouvoir les y planter, la chambre est à vous, le temps que vous voudrez.

			— Je ne suis pas sûr que ce soit très rentable pour vous.

			Benja lui donna un coup de coude pour le faire taire. Nate lui lança une œillade noire en réponse. Mme Pilkinson semblait avoir déjà tout décidé. Elle balaya sa protestation d’un geste de la main.

			— Ne vous inquiétez pas pour ça.

			— Vous êtes sûre ?

			— Certaine, acquiesça-t-elle. Allez donc vous promener sur la digue, revenez dans une heure, et tout sera prêt !

			— Génial ! s’exclama Benjamin.

			Puisque Mme Pilkinson avait pris les devants et que son meilleur ami semblait déjà emballé par l’idée… Nate céda d’un haussement d’épaules.

			 

			***

			Accoudé au parapet et les jambes dans le vide, Nate contempla les vaguelettes en contrebas qui faisaient de petits bouillons en venant s’échouer sur les galets grisâtres, avant de repartir avec la marée, laissant une écume blanche derrière elles. Des gens déambulaient sur la digue, tenant des chiens en laisse ou la main de leur moitié, selon les cas. Alors qu’il rêvassait, un cône de crème glacée fut soudainement placé juste devant son visage, manquant de le faire sursauter.

			— Tiens ! Glace à l’italienne ! annonça fièrement Benja.

			Nate s’écarta, médusé :

			— T’as trouvé ça où ?

			Son meilleur ami lui désigna un camion stationné à quelques mètres, près de la descente qui menait vers la plage. Il finit par prendre le cornet, juste parce que le chocolat commençait à fondre et que l’autre glace que tenait Benja était déjà en train de couler sur son poignet.

			

			— Merde, jura ce dernier en se léchant les doigts.

			Nate fronça le nez et se dépêcha de manger les coulées de chocolat tandis que son meilleur ami imitait sa position en s’asseyant dos à la rue et face à la mer. Il avait des taches roses sur la peau qu’il essaya de faire disparaître en les frottant, en vain. Le parfum semblait chimique. Nate leva un sourcil.

			— Fraise ?

			Benja s’interrompit dans sa dégustation en faisant la moue.

			— Tu m’insultes, là.

			— Framboise ?

			— Essaye encore.

			Curieux, Nate posa la joue au creux de sa paume et tilta lorsqu’une odeur familière lui vint aux narines.

			— Bubblegum.

			— Gagné.

			Benja sourit et poussa son pied du sien. Ils mangèrent leur glace en silence, avec pour seul fond sonore le bruit des vagues.

			— On dirait deux gosses, grommela Nate en croquant dans son cornet.

			— On est des gosses.

			— On approche de la trentaine. Si on est des gosses à cet âge-là, ça craint.

			— De grands gosses.

			Benja avait raison sur ce point. Dans tous les aspects de sa vie, il n’avait pas l’impression d’être un adulte. Les autres personnes de son âge semblaient déjà avoir tout compris de la vie, savoir exactement où ils allaient, quels métiers faire, comment naviguer dans les institutions de la société… Ils avaient même des enfants ! Le concept même de procréer, là, tout de suite, maintenant, le dépassait entièrement. Il ne savait même pas maintenir une plante en vie alors un gosse…

			

			Nope, pas pour moi. On essayera le Tamagotchi avant de sauter le pas, pensa-t-il avec sarcasme.

			Nate termina sa crème glacée et s’essuya la bouche avec la petite serviette qui enroulait précédemment cette dernière, froissant le papier et le rangeant dans sa poche. Ses yeux se perdirent sur les nuances verdâtres qui miroitaient à l’horizon, dans l’eau salée.

			Beau et flippant. Est-ce que Raph…

			Son ventre se contracta douloureusement et il regretta presque d’avoir l’estomac plein, soudainement nauséeux.

			Benja posa son menton sur ses bras croisés et acheva de manger. Au bout d’une dizaine de minutes de ce silence, il se résigna à le briser.

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			Nate hésita une seconde avant de révéler le fond de sa pensée. Un doute subsistait depuis qu’il avait entraperçu la mer.

			— Tu penses qu’il s’est noyé ?

			— Je ne sais pas.

			— Tu penses qu’il est vivant ?

			— Je ne sais pas, non plus.

			— S’il était vivant, il nous enverrait un signe, non ?

			Benja se tut. Nate ignorait quelle issue s’avérerait la pire : que
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LE DANGER EST TOUJOURS BIEN PLUS ‘ 2
PRES QU'ON NE LE PENSE..






